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CHRONIQUE )» 
NAVAPJNE, NAVARETTE 

Laide, laide et lamentable vieille au moral 
comme au physique, cette Navarine Sandoz ! 

Drcite, résistante encore àses quatre-vingts an», 
hâlée sar tous let soleils, par toutes les pluies, la 
face c-eusée comme un casse-noisette, la bouche 
méchante, sombre au fond de l'abîme ouvert entre 
le nez et le menton, la bonne femme, type réussi 
dans son geme, était crainte de tous. 

En ffus de sa part de cadette sur les eaux de la 
Houn 1), la Navarine possédait du bien au soleil, 
une vigne, un champ de blé, aimes avec la passion 
âpre (l-i la villageoise pour sa terre. 

La Sandoz n'eut jamais d'enfant — ce dont il 
faut féliciter les pctitcsùmes restées dans les limbes-•-
mais, à quelques seize ans de là, elle avait tenu sur 
les fon.s baptismaux le baby d'une jeune Espagnole 
mariée a un sand.tlier salisien. 

Bientôt le père mourut, la mère traîna la mi
sère.. . mourut à son tour. 

Nav.irine II, filleule de Navarine Ir0 appelée 
plus ordinairement « Navarctte » dans l'intimité, 
avait alors qamtoraa ans ; la marraine recueillit a 
grand fracas l'orpheline... Ce fut pitoyable. 

L'enfant devint non seulement la servante de sa 
marraine, mais sa chose, son valet; la vieille l'écra
sa de travail. 

Terrorisée, Navarette traîna une existence de 
bête ba .tue et résignée ; Navarine avait la main 
leste et dure. ^ 

Depu.s deux ans cela durait. 

La perte de la .Sandoz s'entr'ouvrit, une petite 
femme maigrichonne, ratatinée, d'une raideur 
alarmante, entra : 

— Bonjour, la compagnie. 
— Bonjour, la Roumette ; tu viens tôt, n'y a 

encore personne d'arrivé pour la veillée du sel (2). 
— Les fois on est content d'avoir un bout de 

causette tranquille. 
— Si tu as à me parler fais-le tout de suite.. . j e 

n'aime guère les ci et les là ; les femmes ne vien
dront pa i avant une demi-heure. 

La Roumette s'assit; pendant un moment, de ses 
prunelles de chat amineiesdans leur sertissure d'or. 
Bile guigna tout autour d'elle : les meubles de chêne 
massifs, les vastes armoires bondées de linge, les 
dressoirs lourdement chargés. 

La fac; jaunie par une existence de misère et 
d'envie sembla s'injecter de toute son aigreur de 
malchanceuse. 

Quelque temps les deux femmes se tâtèrent de 
l'œil, rapprochant leurs visages figés, coupé? de 
grands plis. 

La Roumette enfin se décida à parler : 
— Et donc, maman Navarine, vous v'ia core 

nne foissans valet; c'est une chose « qui fait regret» 
de voir une bonne maicon comme la vôtre demeu
rer si souvent sans homme. 

Croyez-moi, faut vous faire une raison; les jam
bes ne vont plus aussi bien, et trimer ainsi sans 
répit ne vaut rien à votre âge. 

Elle fit une pause et ajouta méchante : 
— Un de ces quatre matinson vous relèvera tom

bée dans un sillon les quatre fers en l'air, et vl'an, 
ça y sera. 

Elle avait touché juste. Navarine eut un fris
son. 

Dès les premiers mots, du reste, elle avait com
pris où la rusée commère en voulait venir..' Eh ! 
mon Dieu, elle y avait déjà songé qu'avec son 
grand âge il lui fallait un homme à elle.. . Mais elle 
cacha ses impressions, demeura silencieuse, formant 
l'autre à s avancer. 

— Savcz-vous ce que vous devriez faire ? 
continua la Roumette' vous devriez voua ma
rier. 

— Ma fi ! je n'y tiens guère; si j'étais plu.3 jeune 
faudrait voir. 

— Eh bé 1 justement, c'est le moment où vous 
faut un homme dont les intérêts soient les vôtres; 
travaillant pour vous et . . . pour lui, c'est ça qui 
met du cœur à l'ouvrage. C'est la coutume du pays 
que les femmes d'âge se choisissent un jeune mari 
pour lui céd'îr leur part de la Houn ; il y a des siè
cles qu'il en va de la sorte... Voyons, vous ne vou
driez pas que vos droits soient perdus pour tout le 
monde, c'est pas chose à faire / 

Allons .' faut-il vous envoyer mon fils, mon San-
che, un de ces jours, vous causerez ? 

Aux premiers mots du discours de la Roumette, 
une pâleur intense avait envahi le visage de N'ava-
rette; défaillante, angoissée, elle attendit la réponse 
de sa marraine. 

— Ça ne presse pas, dit la Navarine de sa voix 
coupante; nous en parlerons un de ces jours. . . 

— Fini, c'est fini, murmura la jeune fille, je la 
connais, elle est décidée, sans cela elle eût refusé 
net et franc. 

La Roumette l'entendit sans doute de même, car 
elle répondit triomphante : 

— Entendu ma commère... voilà les voisines qui 
arrivent. 

De retour au logis, la Roumette se planta exul
tante devant son fils : 

Enfin, mon gars, te voilà riche et grâce à qui?.. 
A ta mère. 

— Riche ! s'écria le jeune homme dont les yeux 
étincelèrent, richo ! Comment cela? 

— Tu épouses la Navarine. 
— La Navarine ! allons donc! vous voulez rire, 

elle a bien quatre-vingts ans ! 
— Ben quoi, après ? Sois sûr, nigaud, qu'il n'y 

a pas dans le village un garçon qui ce voulût être 
à ta place; tu es chanceux. 

Sanche se débattit : 
— C'est que, voyez-vous, inérote, fit-il, pre-

H) A cette époque la source salée de Salies en liéarn ap
partenait par parts plus ou moins considérables à diverses 
ïamilles de la ville. 

(î) Eau delà Houn que l'on fait évaporer dans d'immenses 
chaudières pour eu retirer le sel. 

nant son grand courage, j'aime une jeunesse, com
me o'est bien naturel. 

— Ce n'est que ça? Elle attendra, gros bête, ta 
jeunesse, tout ça des balivernes I 

Tu n'a pas le premier sou pour l'établir; vous 
feriez un joli ménage de gueux. 

C'était certes un honnête garçon que ce Sanche, 
d'une délicatesse de sentiments déjà surprenante 
pour son milieu; mais il ne pouvait devenir part-
prenant sur les eaux de jla Houn que par héritage 
selon la coutume du pays, et telle est la fascination 
exercée par cette ensorceleuse fontaine,qu'il faiblit, 
poussé à fond par sa terrible mère. 

Il en avait vu tant d'autres, fort braves gons 
sans conteste, suivre ce même chemin, qu'il céda, 
inconscient de l'iulinoralité de ce mariage. 

Quelques semaines passèrent, on préparait cette 
étrange union. 

Parfois, le soir, sa rude journée finie, Sanche 
s'asseyait rêveur au coin de la grande cheminée, 
écoutant la vieille horloge radoteuse lui compter ses 
dernières heures de liberté. 

Ah ! bien courte et cependant décisive avait été 
sa fraîche idylle. 

Un soir de l'été dernier, après le bal, comme il 
venait de danser avec Navarette, il la conduisit 
sur le bord du gave et sou» l'azur sombre, clouté 
d'étoiles, leur pas se fit plus lent. 

Dans son lit éventré de blocs énormes, le torrent 
grondait. 

Pour la première fois de sa vie, Navarette s'ef
fraya du gave. . . Elle se serra contre Sanche; une 
branche accrocha le foulard coquet qui la coiffait 
comme d'une fleur de pourpre, le flot sombre de 
ses cheveux ruissela, l'ensevelit ; il voulait l'aider 
à les relever, se troublant, mêlant tout... Alors 
durant un instant ils demeurèrent immobiles, se 
regardant, éclairés comme en plein jour par la 
lune curieuse, puis, tout de suite, ils devinrent ti
mides, honteux... 

Se tenant par la main, loin l'un de l'autre, 
sans un efileurement, sans une parole d'amour, ils 
retournèrent; ce fut tout, ils s'aimaient et ils le 
savaient. 

Comme elle était pâlie aujourd'hui sa fraîche 
Navarette I Plus jamais maintenant elle ne le re
gardait de ses yeux caressants immuablement fixés 
sur le sol. 

Pécaïre ! Elle n'avait pas comme lui l'espérance 
vivace plantée en plein cœur? 

Dès les premiers jours du mariage, une vie abo
minable commença pour Sanche. 

Navarine- abusant de la force, de la douceur de 
cet hercule mélancolique, le tuait de travail ; lui, 
dans un sentiment de délicatesse très particulier, 
peinait, du matin au soir, plus que le dernier des 
mercenaires, dans une rage impuissante de l'irré
parable, baissant la tête, se déliant de lui-même. 
Si par malheur il touchait cette femme il la casse
rait comme un vieux bois pourri, c'était sûr. 

La mesure devenait comble ; depuis quelque 
temps surtout — il le voyait bien — la vieille sui
vait Navarette d'un regard noir singulièrement 
mauvais; elle la faisait trop souffrir aussi 1 Bien 
sûr il y aurait un malheur. 

Ce matin-là, Navarine était à la grand'messe ; 
Sanche, contre son habitude, ne sortait pas ; la 
jenne f:lle,pour éviter un tête-à-tête embarrassant, 
se dirigea vers sa chambre. 

— Reste, dit-il, reprenant le tutoiement câlin 
de iadis, reste, j'ai à te parler. 

Oui, comprends-le, c'est odieux et lâche pour un 
homme d'assister ainsi au martyre d'une femme 
qu'il aime sans pouvoir rien faire pour la défendre, 
je pars. 

Et puis, vois-tu, continua-t-il les dents serrées 
de rancune, j'ai peur de ce qui s'amasse eu moi de 
détestation pour ton bourreau, vieux squelette 
qu'il suffirait de pousser pour l'envoyer au fond de 
la fosse et qui ne veut pas mourir. 

— Sanche, s'écria la jeune fille effrayée en déga
geant sa main, Sanche tu deviens fou ou mé
chant. 

La flamme loyale de ses prunelles le pénétra de 
reproche, e lh continua : 

- - Sanche, c'est ton devoir, tu dois partir ; dans 
l'existence avilissante qui nous est faite, ton cœur 
se gâterait comme un mauvais fruit ; il faut pou
voir s'estimer toujours. Pars donc, Sanche, pars. 

Huit jours après, il s'embarquait pour l'Amé-
riqu. 

L'explication avec la vieille femme avait été 
courte et terrible. 

Saturé d'abaissements jusqu'à la nausée, Sanche 
s'était dressé enfin dans toute la force de sa vail
lance reconquise : 

— Je ne suis ici qu'un valet, avait-il dit, je vous 
donne congé, cherchez-en un autre. 

Elle comprit que tout s'écroulait, cria lamenta
blement, vaincue enfin : 

— Mais je t'aimais, ingrat I 
11 ricana. 
— Jolie, votre tendresse I... Ce que vous aimiez, 

c'est la force de mon bras, la résistance de mon 
corps ds bête de somme, grand merci ! Faites-en 
comme de votre argent, gardez-la. 

Elle s'humilia, se mit à ses pieds, y pleura de 
vieilles larmes rancies I lui, farouche, impatient de 
finir, la saisit aux poignets, l'assit rudement sur 
une chaise, l'y maintint d'une étreinte d'étauetles 
yeux fixés dans les siens, la clouant là de leur vo
lonté exaspérée : 

— Et maintenant, entends-tu, ne bouge plus, ne 
parle plus ou je cogne. 

Elle s'affaissa, molle, écroulée avec un geigne
ment d'enfant. 

Sanche, revenu riche d'Amérique, s'acheminait 
vers Salies. 

Dans le charme endormeur de midi tout se tai
sait. 

Sous cet azur du ciel, dans cette joie de tout 
Sanche évoquait une image chère ; soudain «in 
son de cloche isolé ; un tintement de glas navr-ant 
comme un sanglot, traîna dans l'air.., un autre, 
puis un autre encore. 

— Ah ! dit-il, un enterrement, et il se signa. 
Des femmes passaient, pressées, enveloppées de 

la mante noire des jours de deuil. 

— Qui donc est mort à Salies, leur cria San
che. 

— La Navarine ; celle qui habitait la rue Pou-
mayou, la pauvre. 

II demeura cloué au sol. 
Morte 1 Morte sa femme ! . . . C'est vrai que Na

varette la lui montrait bien faible, bien cassée. 

bien près de la fin, dans sa dernière lettre... Mais d'un journal qui avait publié des articles injurieux et 
alors.. 

Il n'acheva pas, pris de dégoût de l'irréprimable 
joie qui l'envahissait, et reprit sa marche affolée 
vers Poumayou. 

La porte était entrebâillée, Sanche la poussa. 
Alors il se passa une chose terrible : du fond du 

lit aux rideaux de serge verte une voix monta, 
glapissante, coupée de quintes ostarrheuses. 

— Ah ! c'est toi enfin I Toi, mon pauvre hom
me. Hélas! tu rentres chez nous avec la mort ; on 
vient d'enterrer la petite. 

Je n'ai plus que toi au monde. 
Sanohe demeurait sur le seuil, pétriûé. 
Navarine reprit : 
— Entre donc, nous causerons... C'était tout de 

même une bonne fille, Navarette ! Hélas I elle en 
tenait trop pour toi, ton absence l'a tuée. 

Il mit la main sur sa poitrine comme si on lui 
vrillait le cœur. 

— Tuée, répéta-t-il en échos, la voix blanche, 
tuée ! 

— Mais entre donc, insista la vieille. 
Il jeta autour de lui un regard vague, dont l'in

telligence fuyait, puis, se rua dehors, le geste fré
nétique. 

Où le porta sa course d'homme blessé à mort 
(jue soulève un vent de fol ie?. . . . On ne le sut 
jamais. 

La faim, le froid, la nuit le ramenèrent, dans 
un instinct éveillé de bête souffrants,au gîte accou
tumé. 

Il se jeta sur les mets, mangea gloutonne
ment.. . Navarine lui parlait, 1* supliait, pleu
rante.. . Rien. 

Et désormais ce fut fini ; Sanchs demeura ainsi, 
farouche, teiré dans i'ombre, muet d'un silence de 
tombe grandissant chaque jour. 

Apeuré d'une terreur d'animal qui se défie, il ne 
connaissait au monde qu'un coin désolé... le cime
tière, ne prononçait que deux mots ; 

— Maudite soit la Iloun I 
A. DE GÉRIOLLES. 

LA IlERME ET* SA GIËRISON 
Le récent article de Jean Frolio sur certaines 

affections d'un caractère réputé incurable, a pro
voqué de nombreuses lettres où on demande le 
moyen do se procurer le précieux appareil inventé 
par M. Auguste Claverie, pour la guérison de la 
hernie. 

Toutes ces lettres apportent à cette nouvelle dé
couverte scientifique la plus entière approbation; 
mais nos correspondants témoignent le désir d'être 
renseignés sur le prix de l'appareil et ses applica
tions diverses. 

Nous ne pouvons mieux faire qire d'engager le 
public à s'adresser directement à M cîlaverie, 234, 
faubourg Saint-Martin, . iec**eux 
de mettre gratuitement à leur disposition son re-
marquable Traité sur la hernie et sa ffuérison, 
et d'y ajouter les conseils de sa haute expérience 
sur chaque cas particulier. 

Informations 
La catastrophe de Thouars 

Paris, 4 novembre. — Le mécanicien du train de 
voyageurs, Soré, qui a franchi le disque qui commandait 
l'arrêt, a été arrêté. L'état de M. Cunéo d'Oniuno reste 
stationnaire. 

La conférence du commandant Marchand 
Paris,4 novembre. — La Soriété de géographie devait, 

au cours de sa séance d'hier soir, lixer la date de la ré
ception du commandant Marchand. Avant d'aborder 
l'ordre du jour, le baron Hulot, secrétaire général, a fait 
savoir à l'assistance que rien ne pouvait être encore 
décidé à ce sujet, le héros de Kashoda n'ayant pas. ainsi 
qu'on l'avait annoncé, terminé entièrement la relation de 
son admirable voyage du Congo à la mer Itouge. L'en
seigne de vaisseau l)yé, l'un des plus vaillants officiers 
de l'épopée de Marchand, qui assistait a la séance d'hier, 
a été l'objet de* manifestations les plus sympathiques. 
Les insultes à l'armée. — Nouve l l e s poursuites 

L'Aurore annonce que le général do Galliffet a adressé 
au garde des sceaux une plainte contre un journaliste ca
tholique militant, pour insultes à l'armée. 

Maladie de Dreyfus 

Paris, 4 novembre. — Drejfus est malade; son état 
inspire de vives inquiétudes. 

Les grèves de l'Est. Un incident 
En parlant de la grève de la maison Japy frères, à Bel-

fort, le Temps avait dit que la situation avait un carac
tère d'autant plus aigu que l'un des associés principaux, 
M. Henry Japy, prenait ouvertement parti pour ses ou
vriers contre ses collègues. Voici, d'après M. ilenry Ja
py, qu'un rédacteur du Temps a vu, quelle serait 1« vé
rité : 

« Si on a pu dire que M. Henry Japy prenait parti pour 
ses ouvriers, c'est qu'il est très populaire dans la contrée, 
autant à cause de ses créations d'oeuvre* de retraite pour la 
vieillesse, faites sur sa eassclte personnelle, que pour ses 
rapports toujours courtois envers ses ouvriers. Mais ceci ne 
l'empêche pas de défendre les intérêts delà société, qu'il n'a 
nullement sacriliés au prolit des ouvriers, comme ou le lais
sait entendre. 

» Ce qui a surexcité ses associés contre lui, c'est qu'alors 
qu'on les accueillait froidement, on criait : « Vive M. Henry 
notre lion patron l » Sans autre motif que celui là, un associé 
surexcité par ces cris et par les événements de la journée, a 
traité M. Henry Japy, devant le préfet, de elicf des grévistes 
et a voulu le frapper; et dès que le préfet a eu franchi la 
porte de la salle du conseil, trois associés se sont jetés sur 
leur collègue, l'ont frappé et blessé. 

» Puis les autres associés, se solidarisant avec les agres
seurs, ont suspendu M. Henry Japy de ses fonctions de direc
teur ; ce dernier a protesté contre l'illégalité de cet acte, et 
a, comme maire, flétri ses agresseurs dans une proclamation 
oflicielle. 

» M. Henry Japy a Immédiatement quitté le pays pour ve
nir se faire soigner â Parts et ses témoins demandent la 
constitution d'un jury d'honneur qui décidera si l'attentat 
constitue une atteinte a son honneur. 

» A la vérité, ce n'est dOM pas M. Henry Japy qui a pris 
parti contre ses associés, mais bien ses associés qui ont pris 
parti contre lui, et d'une laçon peu courtoise ». 

Inondations dans le Midi 

Tarascon, 4 novembre. — Lo Rhdne est monté à 
4 ni. 70. La crue, qui persiste, est surtout alimentée par 
le Gardon et l'Ardèche. 

Privas, 4. —La pluie continue. Il arrive de mauvai
ses nouvelles do tous c 

A Jaujac, les comnn.nications sont interrompues : un 
moulin construit sur le Lignon a été emporté ainsi qu'an 
inoulinage, dans le quartier Chambon. Une fabrique s'est 
écroulée à Barnar. On «ignale de La Lcvatle IJUL le pont 
du « Perdu » a été emporté. 

Uno « première » à Bruxel les 
Bruxelles, 4 novembre. — Hier soir a ru lieu, au 

théâtre de la Monnaie, la première représentation de la 
Cendrillon de MM. Massetwt et Henri Gain. Le public a 
fait àl'o'uvre un accueil enthousiaste. 

Condamnation d'un co lone l russe 
Londres, 4 novembre.— Une dépêche de Saint-Péters

bourg au Daily MQII annonce que le colonel Staschiuski 
a passé eu conseil de guerre pour avoir tué le directeur 

calomnieux au sujet de son régiment. 
Le conseil a admis les circonstances atténuantes et l'a 

condamné à dix ans de déportation. On croit que cette 
peine sera réduite à deux ans de détention. 

Tempête sur les I les-Britanniques 
Londres, 4 novembre. — Une tempête épouvantable a 

sévi hier en Ecosse et en Irlande. On signale de sérieuses 
inondations en Ecosse, mais c'est surtout l'Irlande qui 
a été très éprouvée. A Dublin, le cocher d'un corbillard 
a été jeté en bas de son siège par le vent. Uue voiture de 
deuil a été renversée et les quatre personnes qui s'y 
trouvaient ont été blessées. De nombreux accidents do 
personnes se sont aussi produits. Le service télégraphi
que et téléphonique est désorganisé sur presque toute 
1 étendue de Pile. 

La question des Phi l ippines 
Washington, 4 novembre. — Le cabinet a discuté le 

rapport de la commission des Philippines. Ce rapport a 
reçu la pleine approbation de tous les ministres. 

SITUATION INDUSTRIELLE ET COMMERCIALE 
D E ROUBAIX-TOURCOINQ 

Rouhalx-Tourcoing, t novembre. 
En fabrique le calme a été la note dominante de 

la semaine, le prix actuel des matières premières 
enraye les affaires qui ont été presque nulles. 

Les fabricants posent des jalons pour la saison 
d'hiver 1900[1931, mais ne sont pas sans éprouver 
de grandes difficultés au sujet des prix qu'ils seront 
forcés de demander sur certains genres. 

Dans le commerce de laines c'est toujours la 
même activité et les prix restent fort élevés en tous 
les genres. 

L . A F t E l M T - F t a S E : 
Bruits de coulo irs 

Paris, 4 novembre. — 11 est à présumer que la Cham
bre, avant d'examiner le budget, discutera les principales 
interpellations sur la politique générale, la ligue de con
duite du Cabinet e l les principaux événements qui se 
sont produits pendant les vacances. 

Lo Cabinet est prêt à accepter les débats, toutefois il 
demandera le renvoi, après le procès do la Haute-Cour, 
de toutes les interpellations relathes au complot. 

Il est probable que la Chambre abordera également la 
discussion de la proposition de M. Candet, relative à 
l'amnistie pour tous les faits se rattachant à l'affaire 
Dreyfus. 

Quant au Sénat, du 9 au 14 novembre, il siégera en 
Hante-Cour; le 13, il reprendra son rôle parlementaire 
pour désigner lo département appelé à élire un sénateur. 
Il s'ajournera ensuite pour continuer déjuger l'affaire du 
complot. 

UNE JEUNE FILLE MORTE ENRAGEE 
A BOURG 

Bourg, 4 novembre. — Un pénible événement vient 
do produire uno douloureuse émotion à Bourg. Une 
jeune fille, nommée Louise-Clémentine Soupe, âgée de 
quinze ans, est mijste enragée dans la journée de mer
credi. Cette jeune fille était domestique chez M. Porcod, 
cultivateur à Certines. 

Mercredi matin, elie fut prise d'une crise soudaine ; 
son corps était secoué par de violentes convulsions. Sa 
mère, prévenue, se rendit immédiatement auprès d'elle 
et l'interrogea. La jeune fille ne put que lui répondre 
d'une voix haletante : « Ma pauvre maman, je suis per
due, je suis enragée ! » 

La mère ramena sa fille en voiture à Bourg. Pendant 
le parcours, les crises devinrent de plus en plus violentes, 
et la malheureuse jenne fille rendit le dernier soupir en 
arrivant chez ses parents. On ne pouvait expliquer cette 
mort si prompte, lorsque la mère se rappela que sa lille 
lui avait raconté qu'un chien enragé qui errait dans la 
campagne lui avait léché la figure. C'estainsi, pense-t-on, 
q«e le virus rabique aura été communiqué à la jeune 
fille. 

LA HAUTE-
M. FallM-ros et l e s d é f e n s e u r s 

Paris, 4 novembre. — M. Fallières, président de la 
Il.iiile-Cour, a reçu ce matin les avocats des inculpés, 
qui lui ont été présentés par M. Oscar Palateuf. Les avo
cats, au nonibre de 21, sont arrivés an Petit-Luxembourg 
à ;i heures précises. Us ont été introduits dans le salon 
du premier étage, où les attendait M. l'allières. M. Kala-
tenfa présenté- ses collègues au prt'sident, disant qu'il se 
conformait à l'usage professionnel qui veut que les avo
cats aillent présenter leurs hommages à un président de
vant lequel ils plaident pour la première fois. 

M. l'allières a remercié les avocats de leur courtoisie 
et de leur démarche. 11 a ajouté qu'il les considérait sans 
ani^r-pensée. Il a ensuite rappelé qu'il avait porté la 
robe d'avocat pondant do longues années et qu'il était lier 
de ce souvenir. 

Certaines questions d'ordre purement matériel ont en
suite été agitées, notamment en ce qui concerne les cartes 
d'entrée aux audiences pour les parents des avocats et 
des accusés. La visite a pris lin a 3 h. 1]2. 

La copie imprimée des pièces de la procédure sera re
mise à 4 heures aux défenseurs et demain malin aux 
accusés. L'Imprimerie nationale a travaillé quatre jours 
et quatre nuits à l'impression de ce volume, qui a en
viron 900 pages. 

I n rapport de M. I.épine 
L'Echo de Paris publie la déposition faite par M. Lé-

pi ne à M. Béret)gor : 

« Le préfet de police s'explique d'abord sur les raisons 
qui lui tirent ordonner des perquisitions, le 2 août dernier, 
et qui ont été les agissements des partis nationaliste, orléa
niste et antisémite, dont l'entente, pour la création d'une 
agitation politique, apparut dans plusieurs manifestations, 
notamment au meeting de St-C.ioud, le i juillet, et à la réu
nion du théâtre de la République, le 13 juillet. 

y D'autre part, les agissements du duc d'Orléans, du co
mité de la Ligue des Patriotes, de Cuérin et ses amis faisant 
prévoir une action prochaine. A l'occasion des incidents 
du procès de Hennés. M. I.épine reçut du gouvernement l'or
dre d'agir, et le 12 août des perquisitions et aes arrestations 
curent lieu. 

y Ces opérations, de l'avis du préfet de police, empêchè
rent peut-être un coup de force contre le gouvernement. 
Elles furent d'ailleurs justifiées le 20 août par une manifesta
tion anarchiste d'une gravité exceptionnelle qui occasionna 
des désordres sur plusieurs points de Paris, désordres que 
vint encore aggraver la contre-manifestation des bandes 
royalistes, nationalistes et antisémites. Jamais 1 ordre ne fut 

irieusement menacé que ce jour la. 
» En terminant, M. Lépine a déclaré qu'il n'avait pas eu 

l'occasion de constater la manière précise du versement des 
sommes considérables «roc la Ligne des Patriotes et la 
Ligue antiseiintique ont reçues évidemment de leurs hienfai-

Le rapport Hennion. Prolexinf ions 
L'Echo dé l'avis publie des lettres de MM. François 

Coppée et Lemailre démentant un passage du rapport de 
M. Hennion, suivant lequel ils auraient l'ait parvenir une 
lettre au général de Négrier par l'intermédiaire de M. Bo-
namour. 
" Il publie également une lettre de M. Mot,Igomerv dé
mentant le rôle et les paroles concernant le duc d'Orléans 
que lui prèle M. Hennion, et enliii ce jotirnAl annonce 
que M. Rinder a écrit à M. Bérenger pour protester contre 
le nile que lui attribue son rapport. 

Le <;auluis publie les protestations de M. Fillan, gérant 
du Drapeau, et île M. Jarzuel, contre lo rôle que leur 
prèle le rapport de M. Hennion. 

LES RÉFORMES MILITAIRE? 
du général de Galliffet 

On écrit de Paris. * novembre : 
Le général de Galliffet fait plus que jamais parler de 

lui, et l'on ne parle pour ainsi dire que de lui. et cela 
lui est infiniment agréable, qu'on le fasse en bien ou 
qu'on le fasse en ma), parce qu'il n'y a qu'une chose qui 
lui soit pénible, c'est qu'on fasse le silence autour de 
lui. On fait remarquer qu'il y a dix ou douze ans le gi-
néral Boulanger en faisait autant, mais on répond que 
le général Boulanger était un de nos plus jeunes géné
raux, tandis que le général de Galliffet est a la retraite, 
et septuagénaire. Mais, d'ailleurs, tout en faisant ce rap
prochement, on exprime beaucoup moins qu'à son arri
vée au ministère l'espérance ou la crainte de lui voir 
jouer ce rôle plus ou moins en marge de la Constitution, 
que l'on annonçait alors. Ses collègues du ministère ont 
bien encore quelque défiance à son égard, mais ils ont 
aussi quelque contiance qu'il pourrait les tirer d'un mau
vais pas, et il les amuse, d'ailleurs, par ses spirituelles 
originalités de gamin de Paris, mais de gamin qui est 
prince et qui le sait. Qui vivra verra, comme dit le pro
verbe, ou bien ne verra rien du tout, et, allez, c'est la 
plus probable. 

N'os ofliciers de tous grades ont beau dire que, s'il est 
un cavalier accompli et un admirable soldat, le général 
de Galliffet a la capacité d'un capitaine de spahis ; je na 
puis croire qu'un homme de son rang et qu'un vieux 
soldat comme lui en soit restéà cet état rudimentaire. Ja 
ne puis croire non [dus qu'il soit, comme ils le disent, 
rongé par l'envia au point do frapper tous ceux qui lui 
portent ombrage ou dont il aurait a se venger. Je ne la 
crois pas, mais je le note, parce que cela se dit et s'im
prime et qu'il faut que vous le sachiez. Il est possibla 
qu'il y ait quelque chose de ce qu'on dit dans le carac
tère du général de Galliffet comme dans sa capacité, mais 
il est certainement intelligent, il a beaucoup d'esprit, il 
est la bravoure même et soldat dans les moelles, et je nui 
refuse à attribuer tout ce qu'il fait au ministère de la 
guerre à des sentiments aussi bas et aussi sots, j'en cher
che les motifs et le but ailleurs, non pas peut-être dans 
les projets ambitieux qu'on lui a prêtés tout d'abord. 
mais dans quelque chose à côté et peut-être d'accord aves 
son collègue et chef, M. Waldeck-Rousseau. 

Je ne parlerai pas des mesures de rigueur-on de dis
grâce que le général de Galliffet a prises contre la plupart 
des ofliciers qui ont été mêlés à l'affaire Drevfus. Il faut 
plaindre le général de Galliffet plus qu'il ne"faut le blâ
mer, et je crois même qu'un autre ministre de la guerra 
en aurait fait davantage, parce qu'il n'aurait pu se per
mettre, comme lui, certaines résistances, et je trouva 
que l'on est injuste pour lui sur ce chapitre-là. Mais il a 
pris d'autres mesures qui sont plus discutées et plus dis
cutables : les unes techniques, qui échappent un peu, 
beaucoup à Ceux qui ne sont pas versés dans les ques
tions militaires, et je suis du nombre ; et les autres da 
faitet dont tout le monde peut-être juge. 

Par exemple, le général de Galliffet. sous prétexte da 
rajeunir les cadres de l'armée, ce qui serait en soi una 
chose excellente, remplace des généraux de soixante-
deux ans, et il est difficile de faire accroire que, ce fai
sant, il la rajeunisse, d'autant plus que les remplaçant* 
se trouvent, par une nouvelle coïncidence facbense, 
moins valides que les remplacés. C'mi ainsi qu'on en cite 
un, fort savant homme, le (encrai N'iox, qui est sourd 
comme un pet,tandis que celui qu'il remplace n'a au-une 
infirmité, ni celle-là ni une autre. Il se trouve aussi qu« 
les remplacés sont peu amis du général de Galliffet,tandit 
que les remplaçants sont ses intimes, et alors il est non 
moins difficile de croire qu'il ne s'agit là que du bien d< 
l'armée et qu'il n'y ait pas aussi la satisfaction do quel
que rancune. Mais il faut peut-être voirla chose sous us 
autre angle, et l'on pourrait croire avec plus de raisos 
que Jp général de Galliffet et le gouvernement, ou ds 
moins le chef responsable du gouvernement, avaient 
quelque pensée de derrière la tète de s assurer le con
cours des généraux pour remettre un peu d'ordonnauci 
et de régularité dans le fonctionnement de l'Etat qui vi 
si mal depuis quelque temps. Mais cette hypothèse pie 
l'on fait dans toUs les cercles politiques, je* la rapporta, 
mais je ne la fais jjas. 

Ce que l'on voit très clairement, c'est que lo géieril 
de Galliffet s'efforce de pourvoir ses amis de tous loi 
hauts commandements et d'avoir dans la main la tête d« 
l'armée. A cet effet, il a métamorphosé cette tète ds 
Vannée, c'est-à-dire le conseil supérieur de la guerre, 
institué il y a une quinzaine d'années, par M. de Preyci-
net, pour suppléer à l'indifférence du président de ia 
République et à l'incompétence du ministre de la guerre. 
Soi nos huit présidents, nous n'eu avons eu que quatre 
qui aient aimé l'armée et qui s'en soient occupés : la 
général Trocha, M. Thiers, le maréchal de Mac-Manon 
et M. Félix l'atire. Je ne prétends certes pas que les au
tres n'aient pas été ou ne .-oient pas patriotes, parce qua 
ce serait une injustice et une bêtise; mais ce sont det 
civils, aimant pardessus tout les choses civiles et qui 
voient dans l'armée une nécessité regrettable. 

Ne l'intéressant pas à l'armée comme font les souve
rains qui réunissent beaucoup mieux que nos présidents, 
par leur origine et parleur éducation, les qualités civi
les et militaires qui conviennent aux chefs d'Etat, il est, 
en effet, nécessaire que quelqu'un, à coté d'eux, puisse 
donner à cette armée toute la sollicitude qui lui est due. 
Il y a encore une autre raison. Le ministre de la guerre 
peut être civil. Celui qui a institué le conseil supérieur 
de la guerre, M. de Freyeinet, était civil. D'autres mi
nistres de la guerre l'ont été, tels que MM. Casimir Pé-
rier, Cavaignae et Krantz, et je ne sais comment ils au
raient pu s'acquitter de leur fonction sans le concours du 
conseil supérieur de la guerre qui, composé de six ou, 
huit plus illustres généraux en activité de service, con
naît admirablement le personnel de l'armée et peut éclai
rer le ministre de la guerre et le président de la Iî--i>ubli-
que pour la nomination des généraux aux emplois. 

Le général de Galliffet n'a pas aboli le conseil supé
rieur do la guerre, mais il en a fait à peu près ce qu'Au-
gusle avait l'ait du Sénat romain, il le consultera ou il 
ne le consultera pas, comme il lui plaira; il le réunira 0*1 
il ne le réunira pas, encore comme il lui plaira: et pour 
se débarrasser de ses représentations et même de sa pré
sence, il l'a composé de généraux qui ne résideront plus 
à Paris, mais qui résideront en province et qui ne seront 
pas mieux que lui au courant uu personnel de l'armée. 
Bref, il garde le nom, mais il supprime la chose. La 
ministre de la guerre est maître aujourd'hui da l'armée, 
comme peut l'être le tsar. Admettons que ce soit pur 
hasard que le général de Galliffet ait privé l'armée des 
aen ices <le ses meilleurs généraux, tels que les |én4lsuI 
de Négrier, Hervé, Giovanninelli, e lc , que n'avons-nona 
pas à redouter il un ministre de la guerre civile qui 
aurait pour l'armée les sentiments qu'au fond la granda 
majorité des radicanx-socialistes a pour elle 1 Et na 
diles pas que nous ne pourrons pas l'avoir, ce ministre-
là ? Nous l'aurons peut-être demain. Ne dites pas non 
plus que le conseil su;>>'rieur de la guerre était plil 
sible aux influences politiques qu'an ministre parlemen
taire : il l'était dix l'ois moins. 

pa'il en soit — car les uns critiquent la mesare, 
mais d'antres l'approuvent on (excusent—. quoiqu'il 
en soit, le ministre de la guerre peut anjour.l'Ju'ti comp >-
1er, suivant sa fantaisie, les cadres de l'année, et. pour 

: *r, il lo montre d'une manière éclatante. On dit 
qu'il n'y met que ses amis pour pouvoir en être le maitra 
absolu et en faire alors, avec le chef du gouvernement—i 
le chef responsable, — ce qu'il entend l'aire. Mais on na' 
dit pas quoi. Il est, je pense, plus simple de dire, s'il y-
met ses amis, c'est qu'il croit, à tort ou à raison — peut-] 
être à tort, — qu ils feront mieux leur service. Mais sesj 
amis fussent-ils meilleurs, en effet, il n'en restera pas; 
moins à regretter que, après la grande désorganisation', 
que l'affaire Dreyfus a apportée dans noire arn: 
changements ne "poussent ladite désorganisation,au moin» 
pour le moment, au point que, si la guerre éclatait.aujour
d'hui, toute notre armée serait çouunandéo par «J» c««* . 
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